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			À Sid. Ce livre ne pouvait être que pour toi. 
Merci pour l’inspiration.

		


		
			Prologue

			L’été, aujourd’hui

			Ces quinze dernières années, la Dr Anna Campbell avait fait tout son possible pour ne pas rentrer chez elle. Juste derrière les portes de sortie de l’aéroport, pourtant, se profilait la ville de Pittsburgh, en Pennsylvanie, cette ville qu’elle avait passé son enfance à essayer de fuir.

			Pour se donner du courage, Anna saisit le pendentif en or qu’elle portait autour du cou depuis deux décennies, et passa son pouce sur les motifs délicats gravés à sa surface. Elle n’était plus une petite fille aux abois, et ce voyage était l’occasion d’obtenir enfin les réponses qu’elle avait cherchées pendant la moitié de sa vie.

			De tourner enfin la page, pour de bon.

			Anna se redressa et suivit les autres voyageurs fatigués à la sortie de l’escalator, cherchant leur chemin entre le retrait des bagages et les portes coulissantes qui menaient vers l’extérieur, où amis et famille les attendaient. Anna n’avait aucun bagage. Toutes ses possessions tenaient dans son sac à dos, et personne n’était venu la chercher à cette heure tardive. Elle leva donc les yeux vers les panneaux pour trouver celui qui lui indiquerait la file de taxis.

			Elle allait sortir quand une voix douce appela dans son dos :

			– Quelqu’un peut appeler un médecin ?

			Anna pivota, oubliant toute appréhension tandis que son regard se posait sur l’un des hommes les plus beaux qu’elle avait jamais vus, à quelques pas d’elle. Elle resta immobile un instant ; son sac glissa de son épaule et tomba au sol. Le visage de l’homme s’éclaira d’un sourire.

			– Gabe ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. 

			Il s’avança, la souleva de terre et la fit tournoyer. Gabriel Weatherall, son meilleur ami de tous les temps. 

			– Je n’arrive pas à croire que tu sois là, dit-elle lorsqu’il la reposa enfin à terre. 

			Comme son avion atterrissait après minuit, elle lui avait dit qu’elle prévoyait de prendre une chambre d’hôtel près de l’aéroport. Elle aurait dû se douter qu’il n’en ferait qu’à sa tête.

			– Franchement, tu ne croyais tout de même pas qu’après tout ce temps tu pourrais revenir au bercail en douce, si ?

			– Eh bien, peut-être pas en douce, dit-elle avec un sourire en coin. Disons juste sur la pointe des pieds. 

			Gabe secoua la tête en soupirant, avec un amusement mêlé d’autre chose. Un soupçon d’exaspération, probablement. 

			– Tu sais que ma famille comptait les jours en attendant ton arrivée ?

			Le cœur d’Anna chancela de façon inattendue : ah, les Weatherall. La grande, la bruyante, l’adorable et envahissante famille de Gabe. Ils faisaient partie de sa vie depuis qu’elle était adolescente, et avoir été accueillie par eux était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. Pourtant, il y avait des moments, comme aujourd’hui, où elle savait qu’elle ne serait jamais comme eux. Ils considéraient chaque changement dans la vie comme une fête ; plus c’était bruyant et bondé, mieux c’était. Anna, quant à elle, ne désirait rien tant que de se cacher jusqu’à ce qu’elle trouve quoi faire ensuite.

			Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, Gabe ajouta : 

			– Tu as de la chance que toute la famille ne se soit pas pointée au retrait des bagages avec un orchestre et des feux d’artifice. (Il haussa les sourcils en lui jetant un regard malicieux.) J’ai émis l’hypothèse que ça pourrait être… un peu trop pour toi.

			Il exagérait, mais à peine. Et comme depuis toujours, Gabe la comprenait mieux que quiconque. Il connaissait son passé, son enfance, et toutes les raisons pour lesquelles elle avait plus de mal à s’ouvrir aux autres que les membres de sa famille.

			Enfin, il connaissait la plupart de ces raisons. Il y avait certains secrets qu’elle n’avait jamais dits à personne.

			Quand bien même, elle savait que sa réserve frustrait Gabe, parfois. Elle lui jeta un autre coup d’œil furtif tandis qu’il attrapait son sac à dos. Cela faisait quatre ans qu’elle ne l’avait pas vu. À présent, à mi-chemin dans sa trentaine, il avait gagné quelques petites rides autour des yeux, et bien que toujours mince, il s’était un peu épaissi depuis son départ. Bien sûr, il n’en était que plus attirant.

			Il se retourna et la surprit en train de le fixer.

			Quelque part au loin, un bourdonnement s’éleva, très léger d’abord, augmentant peu à peu en intensité. Pendant une seconde, Anna pensa que c’était le carrousel à bagages qui avait été actionné, mais non. C’était juste elle ; cette sensation diffuse d’électricité qui gagnait ses membres quand elle était près de Gabe.

			Si elle en croyait le léger tressaillement au coin de son œil, il ressentait la même chose, lui aussi. Tout d’un coup, elle fut transportée quatre ans en arrière, lors de cette soirée de juin où elle l’avait vu pour la dernière fois. Elle les revit, tous les deux sous le porche des parents de Gabe, et entre eux un abîme plus vaste que l’océan qu’elle venait de traverser. Elle revit l’expression stupéfaite et peinée sur le visage du jeune homme alors qu’elle s’était dérobée, ayant de justesse manqué de franchir la limite.

			Fuyant son regard, elle se pencha pour prendre sa veste et fouiller ses poches comme si l’urgence était soudainement de mettre la main sur son passeport. Gabe poussa un soupir discret, teinté d’exaspération cette fois encore.

			Pour la millionième fois depuis cette orageuse nuit de printemps où elle avait quitté le pays, elle se demanda quelles conséquences le temps et la distance avaient eu sur les sentiments de Gabe à l’égard de cette dernière rencontre.

			Était-il, lui aussi, soulagé qu’ils se soient arrêtés avant que quelque chose ne se passe entre eux ? 

			Et tout aussi désolé ? 

			Elle ne lui poserait jamais la question. 

			Ils parlaient de tout. De tout sauf de cette ligne à haute tension qui vibrait entre eux. Ce sujet était définitivement défendu, totalement tabou. Parce que s’il y avait une chose plus précieuse que tout le reste pour Anna, un trésor qu’elle aurait protégé quitte à se jeter sous un train en marche, c’était son amitié avec Gabe. 

			C’était la seule chose dans sa vie sur laquelle elle avait jamais pu compter.

		


		
			PARTIE I

		


		
			Chapitre 1

			Automne, quinze ans plus tôt

			Anna s’efforça d’inspirer profondément pour calmer le marteau-piqueur dans sa poitrine, tandis que sa professeure égrenait une liste de noms depuis l’estrade. Le type assis à sa droite lança un regard agacé vers sa basket usée qui sautillait nerveusement, et elle pressa une main sur sa jambe pour l’immobiliser. 

			La personne dont le nom allait être appelé par sa professeure ne se doutait pas que l’avenir d’Anna dépendait d’elle. En tant que l’une des rares lycéennes pouvant prétendre à ce programme universitaire gratuit, ce projet était sa chance d’obtenir une bourse, une existence où elle ne serait pas toujours sur ses gardes. Le froissement du papier dans la main de la Dr McGovern résonna dans l’amphithéâtre tandis que son doigt glissait sur la liste et s’arrêtait. Anna agrippa l’ourlet de son tee-shirt troué en attendant le nom de son partenaire de projet. 

			– Gabriel Weatherall. 

			Son regard parcourut la pièce jusqu’au grand brun affalé sur sa chaise, qui faisait pirouetter distraitement son stylo entre ses doigts. Il la salua d’un hochement de tête distrait ; moins d’une seconde plus tard, son regard revint brusquement vers elle, et sa bouche s’ouvrit avec un air de surprise presque comique.

			Enfin, cela aurait été comique si la vie d’Anna n’avait pas été en jeu.

			Elle se força à lui adresser un sourire amical. 

			Alors qu’il haussait les sourcils avec une moue dédaigneuse, Anna sentit sa bourse d’études lui échapper. 

			La Dr McGovern annonça les binômes restants sur sa liste, puis commença son cours, mais Anna n’écoutait plus. Elle posa un coude sur le bureau et tira ses cheveux bruns devant son visage comme si ses pointes fourchues faisaient partie de ses soucis. Cachée derrière sa frange, elle observa la tignasse noire de Gabe, le tee-shirt aux couleurs de sa fraternité et ses bras croisés sur son large torse, dans une attitude confiante. Oh, misère. La moitié des filles de la classe aurait tué pour travailler avec Gabe au cours des deux prochains semestres, mais Anna aurait préféré tomber sur n’importe qui d’autre.

			C’était leur deuxième cours ensemble, même s’il ne l’avait jamais remarquée à l’arrière de la salle. Elle, en revanche, savait qui il était. Gabe était l’exemple typique du mec pour qui tout était facile. Il bougeait et parlait avec trop d’assurance pour avoir jamais connu de difficulté ; c’était le genre de garçon dont les parents lui répétaient depuis sa naissance combien il était intelligent et unique. C’était flagrant dans tout ce qu’il faisait, depuis sa façon de se lancer dans des discussions théoriques avec les professeurs, jusqu’à son attitude avec les filles qui se pressaient autour de lui ; il leur accordait juste assez d’attention pour les rendre accros, mais jamais au point de limiter ses options.

			Bon, c’était vrai : Gabe était intelligent. Plus d’une fois, elle avait été silencieusement d’accord avec lui quand il avait fait une remarque pertinente en classe. Mais il était trop séduisant, trop arrogant et trop nonchalant. Elle avait besoin d’un binôme concentré, qui n’attirerait pas l’attention et travaillerait dur. Ou encore mieux, qui s’effacerait pour la laisser gérer. Gabe Weatherall n’allait rien faire de tout ça.

			Après le cours, il se dirigea vers la sortie sans même regarder Anna, entouré du groupe avec lequel il s’asseyait toujours. Elle prit son temps pour ranger soigneusement ses livres dans son sac à dos. Avec un peu de chance, Gabe serait trop distrait pour se souvenir d’elle ; peut-être pourrait-elle s’esquiver et le contacter plus tard au sujet du projet. Si elle faisait d’abord quelques recherches, elle pourrait prévoir ce qu’elle voulait dire quand ils se retrouveraient face à face. 

			Mais quand elle sortit de la salle, Gabe était adossé au mur, seul, fixant la porte. Ses yeux rencontrèrent les siens, et l’estomac d’Anna roula lentement sur lui-même. Ils étaient d’un bleu très pâle, presque argenté. Des yeux pareils ne cadraient pas avec ces cheveux si bruns, et pourtant, ils étaient bien là. Occupés à la regarder comme des nuages d’orage jouant avec le soleil. Comment ne les avait-elle pas remarqués plus tôt ?

			Elle eut envie de se gifler. 

			Des nuages d’orage ? Arrête un peu. 

			Gabe agita la main d’un geste peu convaincu, et elle ralentit le pas.

			– Salut.

			Elle s’arrêta devant lui et grimaça un sourire. 

			– Donc, on est ensemble sur ce projet…

			Gabe ne se donna pas la peine de lui rendre son sourire. Au lieu de quoi, il la détailla de la tête aux pieds.

			– Quel âge tu as ?

			Elle serra son cahier contre sa poitrine pour cacher son tee-shirt trop large, floqué du logo d’une enseigne de bricolage. L’un des petits amis de sa mère l’avait oublié à la maison après qu’elle l’eut viré. Il était plombier, et Anna avait été désolée de le voir partir. Il était gentil, ce qui était rare, et c’était la seule période de l’année où le radiateur avait fonctionné sans qu’elle ait à taper dessus avec une boîte de petits pois. Le tee-shirt était trop grand, mais c’était justement ce qu’elle appréciait. C’était plus facile de se cacher derrière.

			Mais pourquoi ne s’était-elle pas souvenue que c’était le jour où ils allaient être présentés à leurs binômes, le jour où elle aurait dû faire un peu plus d’efforts ? À présent, elle était très consciente de nager dans ce tee-shirt XL, surtout qu’elle était à peu près sûre d’avoir encore perdu du poids. Et dépasser le mètre quatre-vingt-cinq n’aidait pas non plus. La plupart du temps, sa taille ne faisait que souligner sa maladresse. Un garçon de son lycée lui avait un jour dit qu’elle lui rappelait Bambi, avec ses genoux saillants et ses grands yeux noisette. Il avait cru lui faire un compliment.

			La meilleure tactique était de prendre l’air assuré. Heureusement, elle était devenue plutôt douée pour jouer la comédie, à force. Elle s’éclaircit la gorge.

			– Enchantée. Je m’appelle Anna Campbell. 

			Gabe cligna des yeux. 

			– Tu es en première année ? 

			– Et toi, c’est quoi, déjà, ton nom ?

			Anna leva le menton et se redressa de toute sa hauteur. Cela fonctionnait toujours à la supérette, quand elle avait affaire à un client énervé. Mais là... Gabe la dépassait de quinze centimètres et n’avait pas l’air le moins du monde intimidé. Amusé, plutôt.

			– Gabriel Weatherall. Mes amis m’appellent Gabe.

			– Bon, Gabriel. Apparemment, on va travailler ensemble pendant deux semestres. Alors on devrait peut-être s’échanger nos adresses mail et s’organiser pour se voir.

			Gabriel hésita assez longtemps pour la mettre mal à l’aise. Se demandait-il comment il pourrait esquiver la corvée ? Finalement, il lui prit son cahier des mains et l’ouvrit à une page vierge. Griffonnant son nom, son e-mail et son numéro de téléphone, il murmura : 

			– Le meilleur moyen de me joindre, c’est par texto.

			Il lui rendit son cahier, et elle inscrivit lentement ses propres coordonnées. Il tendit la main pour les récupérer, mais elle hésitait.

			Elle ne pouvait pas lui envoyer de texto. Elle n’avait pas de téléphone portable, juste un vieux fixe qui se trouvait déjà dans l’appartement quand elles avaient emménagé. Elle recroquevilla ses orteils à l’intérieur de ses baskets, oubliant qu’elle était censée paraître sûre d’elle.

			– Je, euh... Par mail, ce serait vraiment mieux pour moi, si ça ne te dérange pas... 

			Elle n’avait pas d’ordinateur non plus. Ni de Wi-Fi. Mais elle vivait pratiquement à la bibliothèque et pouvait utiliser la salle informatique là-bas.

			Il prit la feuille avec ses coordonnées et l’examina comme si elle contenait un indice qui aurait pu le renseigner sur elle.

			–  D’accord, comme tu veux. Alors, quand est-ce qu’on peut se retrouver ?

			Elle pinça les lèvres. Il n’allait pas apprécier.

			– C’est-à-dire, je ne suis pas vraiment disponible pendant la semaine. Je viens seulement le mardi sur le campus, pour les cours.

			Gabe se passa la main dans les cheveux, les faisant retomber sur le côté. Au moins, il n’était pas le genre de mec à se mettre trois kilos de gel dans les cheveux. 

			– Pas de problème. J’ai une voiture, dit-il. Où est-ce que tu habites ? Je peux venir dans ton quartier, ou on pourrait bosser chez toi.

			Elle eut le souffle coupé à l’idée de cet étudiant séduisant, plein d’assurance et visiblement plutôt riche, se rendant chez elle pour travailler sur leur projet. Il penserait... Elle rougit. Elle n’arrivait même pas à imaginer ce qu’il penserait. Ce qui n’avait aucune importance, puisque cette situation ne se présenterait jamais. Mais ils allaient bel et bien passer beaucoup de temps ensemble au cours de cette année. Alors il fallait qu’elle lui donne au moins quelques informations sur elle, même si c’était très gênant.

			–  Écoute, je ne peux pas te voir en semaine. Je suis à l’école toute la journée. Et après l’école, je travaille. 

			Elle regarda la confusion envahir son visage.

			– Tu es à l’école toute la journée ? Tu veux dire…

			– Je veux dire le lycée.

			– Le lycée ? 

			Il recula comme si elle l’avait frappé.

			– Qu’est-ce que tu fabriques en économie mondiale ? Généralement, il n’y a que les élèves de dernière année qui suivent ce cours. (Gabe rit, mais il avait l’air sévère.) La dernière année de l’université. 

			– J’ai été prise dans un programme gratuit pour lycéens prometteurs.

			Anna ne mentionna pas que le programme était en outre destiné aux élèves « à faibles revenus » ou « à risque ». Elle détestait l’expression « à risque ». Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle tous les risques liés à sa situation.

			– C’est très compétitif, reprit-elle. Je suis des cours supplémentaires depuis la seconde. À la fin du lycée, je pourrai utiliser les crédits pour mon bac. 

			Sans parler du fait que si elle réussissait ce projet, elle serait repérée par tous les professeurs quand elle postulerait pour des bourses d’excellence. Mais les gens comme Gabe n’avaient pas à se soucier des bourses.

			– Depuis la seconde, répéta-t-il. Et là, tu es en…

			Elle soupira. 

			– Je termine l’année prochaine. J’ai seize ans.

			Gabe terminerait l’université à la fin de cette année, il avait probablement déjà vingt et un ans, aussi Anna pouvait-elle comprendre sa stupéfaction en apprenant qu’il se retrouvait avec une lycéenne comme binôme. Mais la Dr McGovern ne l’aurait pas admise dans son cours si elle n’y avait pas eu sa place ; Gabe le savait sûrement.

			Il se décolla du mur et s’avança vers elle. 

			– Sérieux ? Seize ans ? Pour le projet le plus important de toutes mes études, je me retrouve avec une binôme prépubère ?

			Anna n’avait peut-être que seize ans, mais soudain, elle eut mal partout comme si elle était dans le corps d’une vieille dame. Elle avait déchargé des palettes à la supérette jusqu’à vingt-deux heures la veille au soir, et ne s’était couchée qu’à minuit passé après avoir fait ses devoirs. Comme tous les soirs. Elle avait autre chose à faire que d’écouter ça.

			Mains sur les hanches, elle le fusilla du regard. De près, ses yeux n’était pas si incroyables. Les qualifier d’argentés était exagéré. Ils étaient gris, tout bêtement. Gris trouble, gris d’eau sale.

			– Écoute, je peux m’occuper de tout. J’ai eu des A dans tous les cours que j’ai suivis. Je bosse dur. Tu n’auras pas à me traîner comme un boulet. Comme ça, tu auras tout le temps de bizuter les nouveaux et de saouler les étudiantes à la bière bon marché, ou je ne sais quelles autres distractions typiques des Theta Chis.

			Elle regretta ses paroles à l’instant où elle les prononça. 

			Gabe recula d’un pas.

			– Aïe !

			Ça aurait difficilement pu se passer plus mal. Elle ne serait pas surprise qu’il aille voir la Dr McGovern pour demander à avoir une autre partenaire. Elle avait pratiquement dû supplier pour être acceptée dans ce cours, et si Gabe changeait de binôme, elle serait vraiment dans de beaux draps.

			Il fronça les sourcils.

			– Navré de te décevoir, mais tu as tout faux. (Anna s’apprêtait à bredouiller des excuses quand il esquissa un sourire.) Les Theta Chis sont beaucoup trop classe pour offrir de la bière bon marché aux filles. On préfères les cocktails.

			Anna fixa ses baskets pour cacher son sourire.

			– Écoute, soupira Gabe, on est coincés l’un avec l’autre, alors autant s’y mettre. Tu travailles le dimanche ? (Elle fit signe que non.) On se retrouve à la bibliothèque à midi, alors ?

			Elle hocha la tête, s’attendant encore plus ou moins à ce qu’il essaie de changer de binôme.

			– On fera de notre mieux pour sortir du lit, moi et ma gueule de bois. (Il s’éloigna dans le couloir.) Essaie de ne pas être privée de sortie d’ici dimanche ! lança-t-il sans se retourner.

			Anna regarda sa grande silhouette disparaître à l’angle du couloir, et se laissa glisser contre le mur. Comment allaient-ils réussir à travailler ensemble sans s’entretuer ? Si les cinq dernières minutes avaient donné le ton, l’année allait être très longue.

		


		
			Chapitre 2

			Le samedi soir, les colocataires de Gabe débarquèrent avec un groupe de filles de la sororité jumelée à leur fraternité. Ils traînèrent sous le porche en brique de leur vieille maison dortoir, buvant de la bière dans des gobelets en plastique et profitant des ultimes rayons de soleil avant l’arrivée de l’automne.

			Normalement, Gabe aurait été en plein cœur de l’action. Il aurait jacassé avec Jake et les autres, il aurait mis une raclée à tout le monde au beer pong ; mais c’était la dernière année de son cursus universitaire, et comme son père aimait le lui rappeler, il était temps de commencer à penser à l’avenir. Ce qui signifiait envoyer ses candidatures suffisamment tôt afin de pouvoir prétendre aux meilleurs postes de recherche.

			Gabe sortit de la résidence avec son sac en bandoulière, saluant au passage ses amis sous le porche. Il était au milieu de la pelouse quand l’une des filles de la bande l’appela. Il se retourna tandis qu’elle descendait les marches dans ses sandales à talons hauts. Elle rejeta ses cheveux blonds derrière son épaule, dévoilant le bronzage qu’elle avait probablement peaufiné pendant l’été au bord de la piscine.

			– Tu ne t’en vas pas, quand même ? susurra la fille en jouant avec sa créole.

			Il baissa les yeux vers elle, puis lui fit un grand sourire.

			– Navré, chérie, j’adorerais passer la soirée avec vous, mais j’ai du travail.

			Derrière la fille, Jake leva les yeux au ciel et mima un haut-le-cœur. Gabe était pratiquement sûr de savoir pourquoi. Tous les mecs se moquaient de lui car lorsqu’il oubliait le prénom d’une fille, il l’appelait « chérie ».

			Cette fille en particulier ne sembla pas s’en offenser. Elle lui sourit de toutes ses dents.

			– On est samedi soir ! Tu pourras travailler demain. Reste prendre un verre. 

			Ses doigts effleurèrent son avant-bras. C’était une soirée magnifique, et l’idée de la passer avec elle n’était pas désagréable. Mais demain on serait dimanche, et il était censé voir cette lycéenne pour leur projet. Il ne voulait même pas y penser. Ensuite, il devait rendre visite à sa famille.

			– Désolé, je dois partir... Mais tu sais quoi ? Je vais essayer de boucler ça rapidement et de revenir pas trop tard pour te voir.

			– Super. Je serai là, dit-elle avec un sourire satisfait. 

			Il lui fit un dernier signe de la main, et descendit la rue en direction du campus.

			En arrivant à la bibliothèque, il se dirigea vers la principale zone de travail. Assis dans un coin, un groupe d’étudiants à lunettes branchées et foulards autour du cou débattait des mérites d’un récent best-seller. Trois jeunes maigrichons occupaient un autre angle, le nez dans leur ordinateur ; probablement des étudiants en informatique, à fond sur un logiciel en cours de développement.

			La seule autre personne dans la salle lui tournait le dos. Ses longs cheveux noirs tombaient sur son épaule tandis qu’elle passait en revue une énorme pile de livres en griffonnant des notes dans un cahier.

			Le temps était magnifique et c’était encore le tout début du semestre. La plupart des étudiants avaient mieux à faire que de traîner à la bibliothèque un samedi soir. Si ses candidatures n’avaient pas été si importantes, Gabe n’y aurait jamais mis les pieds ce soir.

			Il se frotta la nuque en soupirant et sortit son ordinateur portable. Il envisageait les meilleures universités pour le doctorat en économie qu’il souhaitait entreprendre : Harvard, le MIT, l’Université de Chicago, Stanford. Gabe était l’un des étudiants les plus brillants de sa faculté. S’il intégrait un programme prestigieux et copubliait ses recherches avec les économistes les plus respectés de son domaine, il pourrait assez sûrement choisir sa propre voie par la suite. Mais d’abord, il devait réussir ce cours d’économie mondiale, ce qui ne semblait plus si facile que prévu.

			Il avait envisagé d’aller voir la Dr McGovern pour réclamer un autre binôme, mais ce n’était pas son style de se plaindre, et cela n’impressionnerait personne de toute façon. Alors, il avait pris sur lui et accepté de travailler avec cette gamine. Anna. Celle-là, il n’allait pas l’appeler « chérie ».

			Ce qu’il lui fallait, c’était un plan. Il pourrait prendre les choses en main et confier à Anna quelques tâches simples – des recherches de base sur les sujets qu’il aurait identifiés, la réalisation de graphiques, ce genre de choses – tout en orientant le projet dans la direction qu’il souhaitait. Cette configuration pourrait jouer en sa faveur, tout compte fait. Une lycéenne nerveuse et intimidée serait sans doute plus facile à gérer qu’un des autres étudiants en économie. Il pourrait expliquer à Anna ce qu’il voulait qu’elle fasse, et elle suivrait le mouvement.

			Gabe se massa les tempes, se sentant légèrement moins découragé. Il était temps de se mettre au travail. Il se plongea dans ses candidatures et commença un plan pour sa lettre de motivation.

			Trois heures plus tard, il referma son ordinateur portable et s’étira sur son siège. Les passionnés d’informatique étaient partis depuis longtemps, mais la fille aux cheveux bruns était toujours penchée sur son cahier, et son impressionnante pile de livres avait triplé de hauteur.

			Quelques types en sweat à capuche passèrent devant la fenêtre, se dirigeant vers Greek Row. Probablement des étudiants de première année en route pour les fêtes d’accueil des fraternités qu’ils espéraient rejoindre. Celle de Gabe organiserait la sienne dans les prochaines semaines. Un groupe de filles passa à proximité, et le son de leurs rires s’infiltra par la fenêtre ouverte. Elles portaient des robes légères ou des jeans et des débardeurs, sans se soucier de la température qui chuterait après minuit et du retour grelottant qui s’ensuivrait.

			Il consulta l’heure sur son téléphone. La fête devait battre son plein à la maison. Peut-être y serait-il assez tôt pour passer du temps avec la fille de tout à l’heure.

			Il rassembla ses affaires et se dirigea vers la porte. Juste au moment où il passait derrière la brune, elle tendit la main pour tirer un livre du milieu de la pile. L’échafaudage vacilla, et la pile s’écroula. Le plus gros volume atterrit en plein sur le pied de Gabe.

			– Aïe ! s’écria-t-il en attrapant son pied.

			– Oh là là, je suis désolée ! 

			Épouvantée, la fille plaqua une main sur sa bouche et disparut sous la table pour ramasser les livres.

			– Tout va bien. C’est pas grave.

			Il s’avança en boitant pour l’aider ; en se penchant sous la table, il aperçut son visage rouge de confusion et recula sur ses talons.

			Oh, sérieusement. C’est une blague ?

			Il aurait dû s’attendre à ce que ce soit Anna, la lycéenne, qui l’agresse à coups de bouquins. Il avait le pressentiment qu’elle lui causerait beaucoup de soucis dans les mois à venir.

			– Salut, mouflette.

			Anna releva brusquement la tête et rougit encore davantage. 

			– Salut. (Elle se mordit la lèvre.) C’est Anna, au fait.

			Il sourit. 

			– Je sais.

			Anna s’éclaircit la gorge et se pencha pour ramasser les derniers livres. Il l’aida, et bientôt ils avaient reconstitué deux piles bien rangées sur la table.

			– Qu’est-ce que tu fais là si tard ? 

			Gabe retourna le livre qu’il tenait entre ses mains et examina la couverture. C’était Le Banquier des pauvres : L’histoire de Muhammad Yunus, prix Nobel de la paix 2006.

			– Muhammad Yunus, hein ?

			– Oui. Et ? répliqua Anna en lui prenant le livre des mains.

			Gabe savait que Yunus était l’un des pionniers de la microfinance moderne, une pratique consistant à prêter de petites sommes aux plus démunis pour les aider à créer des entreprises lorsqu’ils n’avaient pas accès à des prêts bancaires classiques. Sur quelle matière Anna travaillait-elle ?

			Il y avait d’autres ouvrages sur la table, outre ceux consacrés à la microfinance ; il en prit un intitulé Haïti, naissance d’une nation. 

			Une minute. Haïti ? Les projets suivis par la Dr McGovern devaient porter sur la recherche et la conception d’une stratégie visant à favoriser la croissance économique dans un pays donné. Un e-mail avec le pays assigné à chaque groupe était arrivé plus tôt dans la semaine, et ils avaient hérité de Haïti.

			– Tout ça, c’est pour notre projet ?

			– Oui.

			Elle essaya d’attraper le livre, mais il le tenait hors de sa portée.

			– Je suis encore en train d’y réfléchir. (Elle se redressa et le regarda dans les yeux.) Mais... oui. Je pense qu’on devrait envisager de se concentrer sur la microfinance.

			– Hmmm... Ouais, je ne sais pas trop.

			Il avait déjà quelques idées pour leur projet, et la microfinance n’en faisait pas partie. Cette fois-ci, elle parvint à arracher le livre.

			– Hé, ne dis pas non sous prétexte que ce n’est pas ton idée.

			– Ce n’est pas la question…

			– Écoute. J’ai regardé un tas de projets des années précédentes, et généralement, ils se concentraient sur la croissance économique nationale ; des trucs comme la création d’emplois en milieu urbain et dans le secteur secondaire.

			Oui, c’était plus ou moins le genre de pistes qu’il avait en tête.

			Elle secoua la tête comme si elle pouvait lire dans ses pensées.

			– Mais dans un endroit comme Haïti, la plupart des gens vivent dans des zones rurales. Ils n’ont pas accès à ces emplois, donc les plus pauvres restent toujours sur le carreau. (Son débit s’accéléra tandis qu’elle s’animait.) Je pense qu’on devrait se concentrer sur la façon dont le microcrédit participe à l’émancipation des femmes en zones rurales. Comment il leur permet d’augmenter leurs revenus grâce à leurs petites entreprises. Et ensuite, de scolariser leurs enfants, qui pourront accéder à des emplois plus qualifiés, et rejoindre durablement les classes moyennes.

			Anna croisa le regard de Gabe et ne fléchit pas. Elle reprit :

			– J’avais prévu de parcourir quelques autres livres ce soir et de te présenter un plan demain. Mais tu saisis l’idée. 

			Gabe examina de nouveau cette fille qui tenait soudainement son avenir académique entre ses mains, et le mot qui lui vint à l’esprit fut « discrète ». Elle était maigre, trop maigre, ou peut-être nageait-elle dans un autre tee-shirt trop grand avec ce jean large qui flottait autour de ses chevilles. Les cernes violets sous ses yeux semblaient plus prononcés qu’en début de semaine, et ses cheveux bruns tombaient trop bas dans son dos, s’effilochant de la même manière que sa voix s’éteignait à la fin de ses phrases.

			Enfin, la manière dont sa voix s’éteignait... avant qu’elle ne commence à parler de leur projet.

			Il pétrit sa nuque douloureuse. Tout bien réfléchi, sa suggestion n’était pas insensée. En fait, c’était même une très bonne idée. Ce serait différent de ce que faisaient les autres groupes et cela les aiderait à se démarquer. Et puis, ce n’était pas une direction dans laquelle il se serait engagé seul. 

			Peut-être n’était-elle pas aussi nerveuse et intimidée qu’il le pensait. 

			Il s’assit sur une chaise et prit l’un des livres.

			– D’accord. Dis-m’en plus. Comment tu vois les choses ?

			Anna sourit et s’assit à côté de lui. 

			– Alors...

			Elle résuma ce qu’elle avait lu et lui montra plusieurs pages de notes. Il posa des questions, fit quelques commentaires et proposa ses propres idées, qu’elle ajouta dans son cahier. 

			Ils discutèrent ainsi pendant trois heures de plus. 

			À la fin, ils avaient élaboré un plan détaillé pour leur projet, avec la liste des prochaines tâches inscrites dans un rétroplanning.

			Gabe se carra dans son siège en étudiant Anna. Malgré lui, il éprouvait un certain respect pour cette fille. Non seulement ses idées n’étaient pas inintéressantes, mais en plus, elle était organisée.

			Ils convinrent de se retrouver le lendemain, mais la bibliothèque ne serait pas aussi déserte que ce soir, et ils ne pourraient pas parler à voix haute et prendre autant de place sans déranger les autres. Gabe envisagea brièvement la salle d’étude de sa fraternité, mais il était hors de question d’emmener Anna là-bas un dimanche après la bringue de ce soir. La maison serait dans un état désastreux, encombrée de bouteilles d’alcool, de boîtes de pizza et de gens occupés à cuver sur les canapés du salon. Déjà qu’Anna le prenait pour un fêtard irresponsable... 

			Même s’il se fichait bien de ce qu’elle pensait de lui. 

			– On peut travailler chez mes parents. Ils n’habitent pas loin, on pourra s’installer dans le bureau de mon père. Même si on discute et qu’on s’étale, personne ne nous dérangera.

			 Anna se mordit la lèvre.

			– Chez tes parents ? Mais nous, on ne va pas les déranger ?

			Gabe cilla ; il ne lui était jamais venu à l’esprit que ses parents pourraient être dérangés s’il venait travailler avec un camarade de classe. Depuis toujours, son frère, ses sœurs et lui-même allaient et venaient à la maison en charriant un flot constant d’amis avec eux. Sa mère n’aurait pas su quoi faire sans cette foule quotidienne qu’il fallait nourrir et divertir. 

			– Non, bien sûr que non. J’y vais tous les dimanches de toute façon.

			– Vraiment ? (Anna écarquilla les yeux.) Pourquoi ? Ta mère te lave ton linge ?

			Il soupira. Après trois heures de collaboration tout à fait cordiales sur leur projet, il aurait espéré susciter un peu plus de respect de sa part.

			– Je le lave tout seul, merci.

			Les lèvres d’Anna frémirent, peut-être dans une ombre de sourire. Était-elle en train de le taquiner ?

			– En fait, j’y vais pour le dîner, dit Gabe en se levant pour ranger ses affaires. Mes frère et sœurs sont là aussi, généralement. C’est un peu un rituel familial, chez nous, le dîner dominical. Enfin, bref. Et tes parents ? Ça ne les dérange pas que tu sois dehors jusqu’à… (Il consulta l’heure sur son téléphone.) La vache. Une heure du matin ?

			Anna fixa ses livres. 

			– Oh, il n’y a que ma mère. Et elle travaille de nuit dans une maison de retraite, alors…

			Elle fit volte-face et emporta les livres vers un chariot de bibliothèque.

			Gabe était perplexe. Chez lui, on avait l’habitude d’un couvre-feu strict au lycée. Et où était son père ? Il la suivit avec une autre pile de livres.

			– Comment tu rentres chez toi, normalement ?

			– En bus. Je pense qu’il passe encore à cette heure-ci, puisqu’on est samedi soir.

			Peut-être sa mère ignorait-elle qu’Anna rentrait si tard, comme elle travaillait de nuit. Elle ne voudrait certainement pas que sa fille prenne le bus avec tous les types bizarres qui traînaient à une heure pareille.

			– Je vais te raccompagner.

			Anna leva la tête brusquement.

			– Oh, non, c’est pas la peine. C’est parfait, le bus, vraiment. Je le prends tout le temps.

			– Écoute, mouflette. Je sais que tu penses que je suis un connard d’étudiant friqué...

			– Je ne pense pas ça !

			– … mais je ne vais pas te laisser rentrer chez toi toute seule, en bus, à une heure du matin, d’accord ?

			Anna hésita, puis hocha la tête.

			– D’accord. Merci.

			Ils sortirent de la bibliothèque et descendirent la rue. La température avait baissé d’une dizaine de degrés depuis le coucher du soleil, et Anna croisa les bras sur son tee-shirt délavé. Gabe fit tomber son sweat zippé de ses épaules et le lui tendit. Elle le regarda, puis avança lentement la main pour le prendre.

			– Merci.

			Ils marchèrent en silence pendant quelques minutes, puis Gabe rompit le silence.

			– Alors, comment est-ce que tu as réussi à convaincre McGovern de te prendre dans son cours ? Je sais que tu es la plus brillante et la meilleure et tout et tout, mais nous, on a pratiquement tous passé trois ans à suivre tous les cours prérequis pour celui-là.

			– Oh, tu sais… dit Anna en lui adressant un sourire en coin. J’ai couché avec elle, voilà tout.

			Il laissa échapper un rire surpris. La Dr McGovern avait épousé l’un de ses anciens assistants diplômés, et la rumeur disait que leur histoire avait commencé alors qu’il était encore étudiant. Gabe ne se serait pas attendu à ce qu’Anna prête attention aux commérages, et encore moins à ce qu’elle en plaisante.

			– Ce canapé dans son bureau est plus confortable qu’il n’en a l’air, ajouta Anna, pince-sans-rire.

			Gabe secoua la tête en riant. 

			– Je ne regarderai plus jamais cette femme de la même manière.

			Ils marchèrent en silence pendant une minute de plus, puis Anna dit à voix basse : 

			– En fait, j’ai lu son livre.

			Gabe pila.

			– Là, je sais que tu mens. Pas moyen que tu aies lu Nouveaux principes d’économie.

			Le livre de la Dr McGovern était légendaire parmi les étudiants en économie. Ils étaient nombreux à avoir essayé de le lire, y compris Gabe, mais personne de sa connaissance n’avait réussi à dépasser le deuxième chapitre. C’étaient sept cent cinquante pages bavardes, pleines de digressions, truffées de termes obscurs et impossibles à suivre. L’exemplaire de Gabe servait actuellement à caler la fenêtre de sa chambre.

			– Si, je l’ai lu, et ensuite je suis allée lui demander si on pouvait en discuter. J’ai passé deux heures et demie sur ce canapé dans son bureau. Je retire ce que j’ai dit. Il n’est pas plus confortable qu’il en a l’air.

			Gabe sourit, admiratif. Elle l’avait impressionné rien qu’en lisant cet horrible livre, mais aller carrément jusqu’à en discuter avec son autrice nécessitait beaucoup plus de courage que ce dont il l’avait crue capable.

			– Mais c’est vrai que j’avais suivi certains des cours prérequis, alors je lui ai demandé si je pouvais venir à son cours. Elle a signé mon formulaire tout de suite, gloussa Anna.

			Elle lui rappelait sa petite sœur, ce qui était plutôt rafraîchissant. Anna paraissait tellement sérieuse et réservée ; il était facile d’oublier qu’elle n’était encore qu’une gamine. 

			– Crois-moi, ça aurait été plus facile de coucher avec elle.

			– J’y penserai quand il faudra que je lui demande des lettres de recommandation, s’amusa Gabe.

			Ils arrivèrent à sa voiture, et il ouvrit la portière pour elle. Elle lui indiqua le chemin puis le questionna sur son doctorat. Il lui parla de ses candidatures et de la lettre de motivation qu’il avait rédigée. Pour la deuxième fois de la soirée, Anna le surprit. La conversation était fluide avec elle, et elle était sacrément intelligente. La plupart des amis de Gabe étaient étudiants en informatique ou en école d’ingénieur, si bien qu’ils n’avaient pas vraiment les connaissances nécessaires pour parler de théories économiques. 

			Le trajet de dix minutes jusqu’à la maison d’Anna passa rapidement. En traversant le pont Bloomfield pour rejoindre Lawrenceville, Gabe réalisa qu’il avait grandi à seulement quelques kilomètres de chez Anna, mais qu’il n’avait jamais eu de raison d’aller dans ce quartier.

			Il avait entendu dire que Lawrenceville avait été un joli quartier avec des maisons en briques solides, trente ans plus tôt. Mais Gabe savait qu’aujourd’hui il était surtout connu pour des histoires de drogue, de criminalité et de prostitution. En remontant la rue d’Anna, ils passèrent devant un bon nombre de fenêtres condamnées et de porches en ruine.

			Gabe arrêta la voiture, et tandis qu’Anna lui rendait son sweat-shirt et récupérait son sac, il observa son immeuble. Il s’agissait d’une grande maison victorienne qui avait probablement appartenu à une famille aisée autrefois, mais qui, à un moment donné avait été découpée en appartements, comme en témoignait la série de boîtes aux lettres rouillées fixées au mur de brique. Le porche n’avait pas été repeint depuis au moins trente ans, et les marches menant à la porte d’entrée semblaient prêtes à s’envoler au moindre coup de vent.

			Gabe s’efforça de ne pas être snob. Peut-être que l’intérieur était très agréable. Il fut convenu qu’il passerait chercher Anna le lendemain, et elle sortit de la voiture. Il resta pour la surveiller jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité à l’intérieur.

			Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, il la regarda sauter par-dessus une planche de bois traîtresse dans l’escalier, et enjamber une vieille boîte de café instantané qui semblait servir de cendrier. Elle tourna sa clé dans la serrure et lui fit au revoir de la main avant de se glisser à l’intérieur. 

			Alors qu’elle s’apprêtait à fermer la porte, il abaissa sa vitre. 

			– Hé, mouflette ! 

			Elle rouvrit la porte. 

			– Oui ?

			Il lui sourit.

			– Beau travail, aujourd’hui.

			– Toi aussi.

			Quand elle était détendue, son sourire illuminait son visage. 

			Il la regarda disparaître à l’intérieur et redémarra avec le sourire aux lèvres en repensant à son histoire sur le livre de McGovern. 

			Il était presque arrivé chez lui lorsqu’il frappa le volant du plat de la main, jurant entre ses dents. Il avait complètement oublié cette fille qu’il avait prévu de retrouver à la fête.

		


		
			Chapitre 3

			Moins de vingt-quatre heures plus tard, Anna était de nouveau dans la voiture de Gabe pour se rendre chez ses parents.

			Ils n’habitaient qu’à quinze minutes de chez elle, mais c’était comme partir sur une autre planète. À quoi les gens pouvaient-ils bien utiliser tout cet espace à l’intérieur de ces gigantesques demeures ? C’était humiliant d’imaginer ce que Gabe avait dû penser de l’état de son immeuble quand il l’avait déposée la veille au soir, d’autant qu’elle était persuadée que sa famille vivait probablement dans l’une de ces élégantes maisons. Elle aurait pu insister pour prendre le bus et lui épargner cette vision, mais il n’avait pas semblé disposé à accepter son refus, ce qui l’avait surprise. Elle aurait plutôt parié qu’il serait pressé de se débarrasser d’elle et de retourner à l’une ou l’autre de ces fêtes qu’il devait fréquenter d’habitude le samedi soir. 

			Elle croisa les bras sur sa poitrine, songeant à la douceur inattendue de son sweat-shirt et du parfum boisé qui l’avait enveloppée lorsqu’il le lui avait prêté. Avait-elle pu se méprendre à propos de Gabe ? Car en vérité, cet homme qu’elle avait rapidement jugé comme un étudiant frivole s’était davantage soucié de son bien-être la nuit dernière que quiconque depuis... 

			Eh bien, depuis plus longtemps qu’elle ne voulait y penser.

			Anna n’avait pas insisté pour prendre le bus la nuit dernière parce qu’elle était si lasse de regarder toujours par-dessus son épaule. Juste pour cette fois, elle avait eu envie que quelqu’un s’assure qu’elle rentre chez elle en toute sécurité.

			Gabe tourna dans une rue calme, puis dans une allée, s’arrêtant à côté d’un grand érable majestueux. Pendant qu’il rassemblait ses livres, Anna regarda dehors.

			La maison d’enfance de Gabe datait de l’époque victorienne ; ses deux étages de brique surplombaient un vaste porche qui s’ouvrait sur l’entrée. Devant la maison, des plantes et des fleurs poussaient en désordre, comme si quelqu’un avait jeté des poignées de graines juste pour voir ce qui en surgirait. Ayant tenté de cultiver du lierre, qui jaunissait dans un pot de terre cuite fissuré sur son étroit rebord de fenêtre, Anna savait que quelqu’un avait consacré beaucoup de temps et d’amour à ce jardin pour qu’il paraisse naturel.

			Elle sortit de la voiture, posant les pieds sur une allée de briques rouges disposées en chevrons qui menait à un garage indépendant de la maison, à l’arrière. Un panier de basket était accroché au mur au-dessus des portes du garage, et un ballon attendait dans un pot de fleurs rangé sur le côté. Un vélo de petite fille était appuyé contre le mur, avec des rubans jaune pâle et blancs attachés au guidon, flottant dans la brise.

			Il fallut un moment à Anna pour identifier le poids qui écrasait sa poitrine.

			L’envie.

			Comment c’était, de grandir dans ce genre d’endroit ?

			Ce n’était pas un sentiment auquel elle s’abandonnait très souvent. S’attarder sur ce que les autres avaient ne lui faisait aucun bien. Et mieux que quiconque, elle savait que l’extérieur peut être attrayant et désirable, sans qu’on sache ce qui se passe réellement au-dedans.

			Ils gravirent les marches du porche et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Anna ne remarqua pas la femme âgée assise sur le petit canapé en osier avant que les diamants sur sa main marbrée ne scintillent au soleil.

			Elle avait le regard perdu dans le jardin, dodelinant de sa tête grise.

			– Bonjour, Mamie, dit Gabe en se penchant pour embrasser la joue ridée.

			La grand-mère de Gabe cligna des yeux et le fixa, le visage sans expression. Elle cligna des yeux encore quelques fois, puis inclina la tête.

			– Comment m’as-tu appelée ?

			– Je t’ai appelée Mamie, dit Gabe en ajustant un coin de la couverture qui glissait de ses genoux. Je suis ton petit-fils, Gabe.

			La femme fixa Gabe encore un moment, et Anna eut le sentiment qu’elle ne le voyait pas vraiment. Puis elle haussa légèrement les épaules et secoua la tête.

			– Voici mon amie Anna. Elle est là pour travailler avec moi sur un projet pour la fac. Anna, je te présente ma grand-mère, Dorothy.

			– Bonjour madame, enchantée.

			Dorothy regarda Anna, hocha la tête avec un léger sourire, puis se tourna de nouveau vers le jardin. Elle oscillait doucement d’avant en arrière, comme si le canapé en osier était une balancelle.

			– On va s’y mettre, annonça Gabe. Mais on se voit plus tard, d’accord ?

			Il indiqua d’un geste la porte d’entrée, faisant signe à Anna de le suivre.

			– Alzheimer ? chuchota Anna, quand Dorothy fut hors de portée de voix.

			Gabe hocha la tête. 

			– Ça a commencé il y a quelques années, mais ça s’est aggravé ces derniers mois. C’était une grand-mère hyper énergique, impliquée, qui venait toujours à nos matchs et à nos spectacles d’école, et qui gardait tous les cousins chez elle le week-end ; tu vois le genre ?

			Anna ne voyait pas. Mais elle acquiesça quand même.

			– Et maintenant, elle ne reconnaît plus aucun de nous. C’est très dur pour ma mère.

			– Je suis désolée, murmura Anna en regardant Dorothy arracher les bouloches de la couverture. Ça doit faire un peu comme si vous l’aviez déjà perdue, même si elle est encore là.

			Gabe la regarda d’un drôle d’air, et le visage d’Anna s’empourpra. Elle ne pouvait pas se taire, un peu ? C’était sans doute très impoli de laisser entendre que sa grand-mère était déjà morte alors qu’elle était assise juste devant eux. Non ? Elle avait passé tellement de temps à s’efforcer de ne pas parler aux gens qu’à présent elle était perdue.

			– Oui. (Les yeux argentés de Gabe s’assombrirent tandis qu’il prenait une lente inspiration.) C’est exactement ça. Comment tu le sais ?

			Parce que c’est ce que j’ai ressenti à propos de ma mère pendant des années.

			Au lieu de laisser échapper ça, Anna haussa les épaules et marmonna :

			– Oh, euh, je… je peux imaginer. 

			Oui, clairement il fallait arrêter de parler maintenant.

			Mais avant de s’éloigner, Anna jeta un dernier regard à Dorothy. Elle avait lu des choses sur la maladie d’Alzheimer une fois, quand elle avait raté le dernier bus pour rentrer chez elle et qu’elle était restée coincée à la bibliothèque, tard dans la nuit. Elle aimait errer dans la section des livres médicaux en rêvant d’être médecin un jour. Devait-elle dire à Gabe ce qu’elle avait lu ?

			– Tu viens ? l’appela-t-il.

			Anna renonça. Gabe n’apprécierait probablement pas qu’une adolescente de seize ans pense qu’elle savait quoi que ce soit sur la maladie de sa grand-mère.

			Gabe ouvrit la porte de la maison et invita Anna à entrer.

			Ses baskets sales s’enfoncèrent dans un tapis moelleux qui recouvrait un parquet lustré. En retirant ses chaussures, elle enregistra autant d’informations que possible d’un coup d’œil nonchalant. À gauche, il y avait un salon qu’Anna se jura d’éviter à tout prix. Rien qu’en se tenant sur le seuil, elle se sentait nerveuse en présence de tout ce lin crème et bleu pâle immaculé.

			D’un autre côté, peut-être qu’elle s’y risquerait, si cela lui permettait de jeter un œil aux photographies encadrées sur la cheminée où elle devinait un Gabe plus jeune, vraisemblablement entouré de ses frère et sœurs. Il avait certainement dû traverser une phase ingrate à l’adolescence. Ça ne serait que justice.

			La pièce à droite avec le grand bureau en acajou sur lequel trônait un ordinateur devait être le bureau de son père. Un fauteuil moelleux était placé dans un coin avec une lampe de lecture au-dessus, et une bibliothèque couvrait tout un mur. Gabe ne plaisantait pas quand il disait que ses parents avaient beaucoup d’espace pour travailler.

			Il conduisit Anna au bout du couloir jusqu’à l’arrière de la maison ; ils arrivèrent dans une cuisine lumineuse et ensoleillée, toute blanche avec un plan de travail foncé et un îlot entouré de tabourets de bar. De grandes fenêtres donnaient sur le jardin, et une baie vitrée menait à une terrasse. Un espace avec des banquettes confortables autour d’une table prévue pour le petit déjeuner était niché dans un angle de la pièce. Cette cuisine était à peu près aussi grande que son appartement tout entier, et c’était l’endroit le plus chaleureux et accueillant qu’Anna n’avait jamais vu.
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